
TEXTES ETUDIES DANS L’ODYSSEE 

Sauf le premier texte, les différents extraits sont tirés du site in Libro Veritas (seuls les noms 

d’Ulysse et les noms de dieux ont été modernisés) 

 Textes étudié lors de la séance 2: L’invocation à la muse et l’assemblée des dieux 

Dis-moi, Muse, cet homme subtil qui erra si longtemps, après qu'il eut renversé la citadelle 

sacrée de Troie. Et il vit les cités de peuples nombreux, et il connut leur esprit ; et, dans son 

coeur, il endura beaucoup de maux, sur la mer, pour sa propre vie et le retour de ses 

compagnons Mais il ne les sauva point, contre son désir ; et ils périrent par leur impiété, les 

insensés ! ayant mangé les boeufs de Hélios Hypérionade. Et ce dernier leur ravit l'heure du 

retour. Dis-moi une partie de ces choses, Déesse, fille de Zeus. Tous ceux qui avaient évité la 

noire mort, échappés de la guerre et de la mer, étaient rentrés dans leurs demeures ; mais 

Ulysse restait seul, loin de son pays et de sa femme, et la vénérable Nymphe Calypso, la très 

noble déesse, le retenait dans ses grottes creuses, le désirant pour mari. Et quand le temps 

vint, après le déroulement des années, où les Dieux voulurent qu'il revît sa demeure en 

Ithaque, même alors il devait subir des combats au milieu des siens. Et tous les Dieux le 

prenaient en pitié, excepté Poséidon, qui était toujours irrité contre le divin Ulysse, jusqu'à ce 

qu'il fût rentré dans son pays.  (…) 

La divine Athéna répond aussitôt : 

« Fils de Cronos, mon père, le plus puissant des dieux, oui, sans doute, cet homme à péri 

d’une mort justement méritée. Périsse ainsi tout autre mortel coupable de tels forfaits ! Mais 

mon cœur est dévoré de chagrins en pensant au valeureux Ulysse, à cet infortuné, qui depuis 

longtemps, loin de ses amis, souffre d’amères douleurs dans une île lointaine, située au milieu 

de la mer ; c’est dans cette île, couverte de forêts, qu’habite une déesse, la fille du prudent 

Atlas, qui connaît tous les abîmes de la mer, et qui soutient les hautes colonnes appuis de la 

terre et des cieux. Oui, sa fille retient ce héros malheureux et gémissant, elle le flatte sans 

cesse par de douces et de trompeuses paroles, pour lui faire oublier Ithaque ; mais Ulysse, 

dont l’unique désir est de revoir la fumée s’élever de la terre natale, voudrait mourir. Quoi ! 

votre cœur ne se laissera-t-il point fléchir, roi de l’Olympe ? quoi donc ! Ulysse près des 

vaisseaux argiens, et dans les vastes champs d’Ilion, a-t-il jamais négligé vos sacrifices ? 

Pourquoi donc êtes-vous maintenant si fort irrité contre lui, grand Zeus ? » 

Incipit du « Chant 1 » 

 Texte étudié lors de la séance 5: le naufrage d’Ulysse ou le héros face aux dangers 

de la mer 



Tandis qu'il pensait ainsi dans son esprit et dans son coeur, Poséidon qui ébranle 

la terre souleva une lame immense, effrayante, lourde et haute, et il la jeta sur 

Ulysse. De même que le vent qui souffle avec violence disperse un monceau de 

pailles sèches qu'il emporte çà et là, de même la mer dispersa les longues poutres, 

et Ulysse monta sur une d'entre elles comme sur un cheval qu'on dirige. Et il 

dépouilla les vêtements que la divine Calypso lui avait donnés, et il étendit 

aussitôt sur sa poitrine la bandelette de Leukothéè ; puis, s'allongeant sur la mer, 

il étendit les bras, plein du désir de nager. Et le puissant qui ébranle la terre le vit, 

et secouant la tête, il dit dans son esprit : 

 

– Va ! subis encore mille maux, errant sur la mer, jusqu'à ce que tu abordes ces 

hommes nourris par Zeus ; mais j'espère que tu ne te riras plus de mes 

châtiments. 
Ayant ainsi parlé, il poussa ses chevaux aux belles crinières et parvint à Aigas, où 

sont ses demeures illustres. 

Mais Athènè, la fille de Zeus, eut d'autres pensées. Elle rompit le cours des vents, et 

elle leur ordonna de cesser et de s'endormir. Et elle excita, seul, le rapide Boréé, et 

elle refréna les flots, jusqu'à ce que le divin Ulysse, ayant évité la kèr et la mort, se fût 

mêlé aux Phaiakiens habiles aux travaux de la mer. 

 

Et, pendant deux nuits et deux jours, Ulysse erra par les flots sombres, et son coeur 

vit souvent la mort ; mais quand Éole aux beaux cheveux amena le troisième jour, le 

vent s'apaisa, et la sérénité tranquille se fit ; et, se soulevant sur la mer, et regardant 

avec ardeur, il vit la terre toute proche. De même qu'à des fils est rendue la vie désirée 

d'un père qui, en proie à un dieu contraire, a longtemps subi de grandes douleurs, 

mais que les dieux ont enfin délivré de son mal, de même la terre et les bois 

apparurent joyeusement à Odysseus. Et il nageait s'efforçant de fouler de ses pieds 

cette terre. Mais, comme il n'en était éloigné que de la portée de la voix, il entendit le 

son de la mer contre les rochers. Et les vastes flots se brisaient, effrayants, contre la 

côte aride, et tout était enveloppé de l'écume de la mer. Et il n'y avait là ni ports, ni 

abris pour les nefs, et le rivage était hérissé d'écueils et de rochers. Alors, les genoux 

et le cher coeur d'Ulysse furent brisés, et, gémissant, il dit dans son esprit 

magnanime : 

 

– Hélas ! Zeus m'a accordé de voir une terre inespérée, et je suis arrivé ici, après avoir 

sillonné les eaux, et je ne sais comment sortir de la mer profonde. Les rochers aigus 



se dressent, les flots impétueux écument de tous côtés et la côte est escarpée. La 

profonde mer est proche, et je ne puis appuyer mes pieds nulle part, ni échapper à 

mes misères, et peut-être le grand flot va-t-il me jeter contre ces roches, et tous mes 

efforts seront vains. Si je nage encore, afin de trouver ailleurs une plage heurtée par 

les eaux, ou un port, je crains que la tempête me saisisse de nouveau et me rejette, 

malgré mes gémissements, dans la haute mer poissonneuse ; ou même qu'un dieu me 

livre à un monstre marin, de ceux que l'illustre Amphitrite nourrit en grand nombre. 

Je sais, en effet, combien l'illustre qui ébranle la terre est irrité contre moi. 

 
Tandis qu'il délibérait ainsi dans son esprit et dans son coeur, une vaste lame le 

porta vers l'âpre rivage, et il y eût déchiré sa peau et brisé ses os, si Athènè, la déesse 
aux yeux clairs, ne l'eût inspiré. Emporté en avant, de ses deux mains il saisit la roche 
et il l'embrassa en gémissant jusqu'à ce que le flot immense se fût déroulé, et il se 
sauva ainsi ; mais le reflux, se ruant sur lui, le frappa et le remporta en mer. De même 
que les petites pierres restent, en grand nombre, attachées aux articulations creuses 
du polypode arraché de son abri, de même la peau de ses mains vigoureuses s'était 
déchirée au rocher, et le flot vaste le recouvrit. Là, enfin, le malheureux Ulysse eût 
péri malgré la destinée, si Athènè, la déesse aux yeux clairs, ne l'eût inspiré sagement. 
Il revint sur l'eau, et, traversant les lames qui le poussaient à la côte, il nagea, 
examinant la terre et cherchant s'il trouverait quelque part une plage heurtée par les 
flots, ou un port. 

« Chant 5 » 

 

 Textes étudiés lors de la séance : Ulysse et les Sirènes/ Charybde et Scylla : le 

héros face aux monstres marins 

– Ô amis, il ne faut pas qu'un seul, et même deux seulement d'entre nous, sachent ce 

que m'a prédit la noble déesse Circé ; mais il faut que nous le sachions tous, et je vous 

le dirai. Nous mourrons après, ou, évitant le danger, nous échapperons à la mort et à 

la kèr. Avant tout, elle nous ordonne de fuir le chant et la prairie des divines Sirènes, 

et à moi seul elle permet de les écouter ; mais liez-moi fortement avec des cordes, 

debout contre le, mât, afin que j'y reste immobile, et, si je vous supplie et vous 

ordonne de me délier, alors, au contraire, chargez-moi de plus de liens. 

Et je disais cela à mes compagnons, et, pendant ce temps, la nef bien construite 

approcha rapidement de l'île des Sirènes, tant le vent favorable nous poussait ; mais il 

s'apaisa aussitôt, et il fit silence, et un esprit assoupit les flots. Alors, mes 

compagnons, se levant, plièrent les voiles et les déposèrent dans la nef creuse ; et, 

s'étant assis, ils blanchirent l'eau avec leurs avirons polis. Et je coupai, à l'aide de 

l'airain tranchant, une grande masse ronde de cire, dont je pressai les morceaux dans 

mes fortes mains ; et la cire s'amollit, car la chaleur du roi Hélios était brûlante, et 



j'employais une grande force. Et je fermai les oreilles de tous mes compagnons. Et, 

dans la nef, ils me lièrent avec des cordes, par les pieds et les mains, debout contre le 

mât. Puis, s'asseyant, ils frappèrent de leurs avirons la mer écumeuse. 

 

Et nous approchâmes à la portée de la voix, et la nef rapide, étant proche, fut 

promptement aperçue par les Sirènes, et elles chantèrent leur chant harmonieux : 

 

– Viens, ô illustre Ulysse grande gloire des Achéens. Arrête ta nef, afin d'écouter 

notre voix. Aucun homme n'a dépassé notre île sur sa nef noire sans écouter notre 

douce voix ; puis, il s'éloigne, plein de joie, et sachant de nombreuses choses. Nous 

savons, en effet, tout ce que les Achéens et les Troyens ont subi devant la grande 

Troie par la volonté des dieux, et nous savons aussi tout ce qui arrive sur la terre 

nourricière. 

 

Elles chantaient ainsi, faisant résonner leur belle voix, et mon coeur voulait les 

entendre ; et, en remuant les sourcils, je fis signe à mes compagnons de me détacher ; 

mais ils agitaient plus ardemment les avirons ; et, aussitôt, Périmèdès et Eurylokhos, 

se levant, me chargèrent de plus de liens. Après que nous les eûmes dépassées et que 

nous n'entendîmes plus leur voix et leur chant, mes chers compagnons retirèrent la 

cire de leurs oreilles et me détachèrent ; mais, à peine avions-nous laissé l'île, que je 

vis de la fumée et de grands flots et que j'entendis un bruit immense. Et mes 

compagnons, frappés de crainte, laissèrent les avirons tomber de leurs mains. Et le 

courant emportait la nef, parce qu'ils n'agitaient plus les avirons. 

 « Chant XII » 

 

(…) 

 

Et, m'étant revêtu de mes armes splendides, et, ayant pris deux, longues lances, je 

montai sur la proue de la nef d'où je croyais apercevoir d'abord la rocheuse Scylla 

apportant la mort à mes compagnons. Mais je ne pus la voir, mes yeux se fatiguaient 

à regarder de tous les côtés de la roche noire. 

 

Et nous traversions ce détroit en gémissant. D'un côté était Scylla ; et, de l'autre, la 

divine Charybde engloutissait l'horrible eau salée de la mer ; et, quand elle la 

revomissait, celle-ci bouillonnait comme dans un bassin sur un grand feu, et elle la 

lançait en l'air, et l'eau pleuvait sur les deux écueils. Et, quand elle engloutissait de 



nouveau l'eau salée de la mer, elle semblait bouleversée jusqu'au fond, et elle 

rugissait affreusement autour de la roche ; et le sable bleu du fond apparaissait, et la 

pâle terreur saisit mes compagnons. Et nous regardions Charybde, car c'était d'elle 

que nous attendions notre perte ; mais, pendant ce temps, Scylla enleva de la nef 

creuse six de mes plus braves compagnons. Et, comme je regardais sur la nef, je vis 

leurs pieds et leurs mains qui passaient dans l'air ; et ils m'appelaient dans leur 

désespoir. 

 
De même qu'un pêcheur, du haut d'un rocher, avec une longue baguette, envoie dans 
la mer, aux petits poissons, un appât enfermé dans la corne d'un boeuf sauvage, et 
jette chaque poisson qu'il a pris, palpitant, sur le rocher ; de même Scylla emportait 
mes compagnons palpitants et les dévorait sur le seuil, tandis qu'ils poussaient des 
cris et qu'ils tendaient vers moi leurs mains. Et c'était la chose la plus lamentable de 
toutes celles que j'aie vues dans mes courses sur la mer. 

« Chant XII » 

 

 Texte étudié lors de la séance 7 : Ulysse face au Cyclope 

http://www.inlibroveritas.net/lire/feuilletage/oeuvre1539-page162.html#page 
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